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Saint Tilmont,
Nord de la France. Mai 1940.


 


— Terminé mon lieutenant !… Faut évacuer par
l’arrière !…


Les couloirs
n’étaient plus que poussière, cris et rafales de mitraillettes. Les premiers
planeurs allemands s’étaient posés derrière les lignes de défense deux heures
auparavant. Et le déluge de feu et de fer s’était immédiatement abattu sur les
tourelles et les voies d’accès extérieures du fort de Saint-Tilmont. Selon les
informations parcellaires reçues par le Lieutenant Lefrancq, les autres
forteresses de la ceinture de défense, dont la construction remontait au milieu
du dix-neuvième siècle, avaient essuyé les mêmes attaques. Et pas un seul ne
semblait vouloir, ni pouvoir résister à la furie de la machine de guerre nazie.


Cette attaque par
les airs, derrière les lignes de défense, personne n’y avait réellement songé.
Certes, les stratégies militaires avaient été revues après le premier conflit
mondial, mais les généraux avaient encore de nombreuses choses à apprendre et,
dans les années à venir, ils devraient faire leur mea-culpa, frappés de plein
fouet par la guerre de mouvements mécanisée imaginée par les généraux au
service du Führer.


— Mon
lieutenant ?


L’appel se faisait
pressant…


Lefrancq laissa
errer son regard sur les instruments posés sur sa table de travail. Son poste
de radio, avec lequel il ne parvenait plus à joindre qui que ce soit. Son
carnet de notes. Des rouleaux de cartes. Un petit livret relié de cuir, dans
lequel il notait ses pensées, ses réflexions ; pas vraiment un journal
intime, mais un témoignage de ce qu’il vivait au quotidien avec ses hommes. Des
hommes qui, comme lui, avaient écouté le grondement de la guerre se rapprocher
avant de les frapper de plein fouet. Les pertes étaient déjà nombreuses, il le
savait. Bien renseignés, les soldats allemands s’étaient attaqués sans tarder
au carré des officiers, sans pitié, sans aucun respect pour les conventions,
les traités. Leur seul mot d’ordre ? Détruire et faire place nette. Dans
les années qui suivraient, certains auraient plus de chance, bénéficieraient
d’une plus grande pitié. Une pitié de façade, puisque la plupart des
prisonniers finiraient leur vie dans des camps de travail, sur des chantiers titanesques,
afin de les asservir, puis de les tuer à la tâche.


Mais dans les
premières semaines du conflit, l’ennemi ne s’embarrassait pas de faux
principes. Quelques minutes plus tôt, une jeune recrue en larme était passée en
hurlant que les attaquants « nettoyaient » les couloirs au
lance-flammes.


Au lance-flammes…


Lefrancq secoua
doucement la tête. Les « boches » avaient perdu le sens commun,
s’étaient changés en bêtes. Des bêtes aveugles et sourdes à la pitié, n’ayant
plus d’humain que la forme, comme quand, lors de la précédente guerre, ils
avaient, les premiers, usé des gaz.


— Laissez-moi !
fit le lieutenant. Je reste… Pour les accueillir…


Enfermé dans la
minuscule cellule de béton qui lui servait de chambrée, plongé dans la
rédaction de ses textes de guerre, Lefrancq était, par la force des armes,
devenu le seul officier survivant du fort de Saint-Tilmont. Il ne tenait pas à
partir. Il pouvait toujours réserver une dernière surprise à l’envahisseur.


— Vous êtes
certain, mon lieutenant ? demanda le soldat qui, quelques minutes plus
tard, finirait comme tous ses camarades, fusillé au pied d’un chêne, à quelques
mètres seulement de la sortie de secours du fort.


— Allez-y,
appuya Lefrancq. Allez-y… Taillez-vous…


Lorsque le soldat
eut disparu, Lefrancq se leva, referma le battant de bois, puis poussa le
verrou. Les bruits des combats se firent plus sourds, plus étouffés. Le
lieutenant marcha d’un pas tranquille vers la petite étagère de bois sur
laquelle étaient alignés quelques livres. Il saisit un volume plus épais que
les autres, relié de cuir bordeaux. Les pages de l’ouvrage avaient été
découpées afin de pratiquer un petit trou carré, de cinq centimètres sur cinq,
au creux duquel reposait une minuscule boîte de bois noir. Lefrancq retira la boîte
de son logement, laissa retomber le livre sur le sol. Au moment où les premiers
coups de feu claquaient dans le couloir, juste derrière la porte.


Lefrancq ouvrit
la petite boîte de bois noir. Sur un lit de velours bleu reposait une simple
bague. À y regarder de plus près, le jonc en était finement ciselé, couvert de
petits signes d’apparence cabalistiques, plus complexes les uns que les autres.
Lefrancq les avaient étudiés dans leurs moindres détails et, cette fois, il ne
prit pas la peine de les observer ne serait-ce qu’une demi-seconde…


Il glissa la
bague à son pouce gauche, alors que les bruits des bottes nazies retentissaient
à quelques mètres seulement dans le couloir. Régulièrement, un bruit plus fort
indiquait que les soldats ouvraient les portes des pièces voisines l’une après
l’autre. Lefrancq ne savait pas si certains de ses hommes avaient décidé de
mener un baroud d’honneur, mais de loin en loin, il percevait le ricanement
d’une mitraillette ou le halètement sourd d’un lance-flammes crachant son venin
brûlant… Vhoum !… Vhoum !…


Le bec de came de
la porte de la chambrée tourna à plusieurs reprises. Des cris, en allemand,
transpercèrent le panneau de bois. Puis des coups violents le secouèrent dans
son encadrement.


Les yeux fermés,
Lefrancq marmonnait des phrases sans suite, dans une langue qui n’était pas du
français… ni même d’ailleurs aucune langue parlée en Europe à l’époque. Il
savait les risques qu’il était en train de prendre. Les risques d’un voyage
sans retour. Il n’avait pas eu le temps, avec l’arrivée de la guerre, de
mémoriser le rituel dans les moindres détails, ni même d’en percevoir les
conséquences.


La porte de la
chambrée vola en éclats. Sans même un coup de semonce, le soldat SS arrosa le
petit espace d’une rafale de sa MP40. Des objets explosèrent sous les balles,
de la poussière monta jusqu’au plafond, alors que l’éclairage jetait des ombres
mouvantes sur la scène.


Lorsque sa
mitraillette se tut, le soldat avança enfin d’un pas, le doigt toujours crispé
sur la détente. La pièce était vide. Par acquit de conscience, le soldat
contourna le petit lit de camp et le bureau improvisé qui meublaient l’étroit
espace de la pièce. Personne sous le lit. Personne même réfugié dans l’étroite
encoignure de l’étagère qui servait de bibliothèque. Le SS allait quitter les
lieux, lorsque son regard fut attiré par quelque chose d’insolite.


Un tas de
vêtements était posé à même le sol, dans un coin de la pièce. Le soldat les
effleura du canon de sa MP40. Même dans la quasi-obscurité, il pouvait
distinguer les insignes de lieutenant brodés sur les épaules de la veste.


Un officier
l’avait sans doute abandonnée pour fuir. Cela ne ferait de toute façon pas de
différence, puisque les ordres donnés au commando lancé sur Saint-Tilmont
étaient clairs : pas de prisonniers, pas de quartier. Alors, officier ou
soldat…


Dans un
haussement d’épaules, l’Ober-Schütze fit volte-face et regagna le
couloir.


 


*


*    *


 


Le commando de
nettoyage du fort de Saint-Tilmont pénétrait dans le couloir « Est »,
situé à l’exact opposé du carré des officiers lorsqu’un hurlement remonta vers
eux comme un cheval lancé au grand galop. Les hommes se figèrent. Entraînés à
donner la mort sans même cligner des yeux, à semer la destruction sans se
soucier de la vie, à écraser l’ennemi sous leurs bottes quel que soit son âge,
son sexe ou son appartenance, les commandos SS marquaient le pas. Un tel cri
pouvait-il être issu d’un gosier humain ? Si tel était le cas, de quelle
douleur témoignait-il ? Et qui infligeait cette douleur ? Un des
leur ?… L’ennemi ?… D’un geste sec, le chef du commando ordonna à
deux hommes d’aller en reconnaissance.


Ils
s’exécutèrent, légèrement penchés vers l’avant, la mitraillette braquée.


Ils arrivaient à
hauteur de la chambre du Lieutenant Lefrancq lorsqu’un bruit mouillé attira leur
attention.


— Was is
das ? fit le premier soldat en faisant irruption dans l’étroite pièce.


Dans un coin de
la chambre, une tache sombre marquait le mur jusqu’à une hauteur d’un mètre quatre-vingt.
Une sorte d’éclaboussure, comme si quelqu’un s’était amusé à jeter de la
peinture sur le mur de ciment gris. Le soldat passa la main sur la tache. Le
liquide se révéla poisseux, de la couleur du rubis. Du sang ! Une ombre
passa sur le mur.


Les deux soldats
pointèrent leur mitraillette de concert, certains que quelqu’un venait d’entrer
dans la pièce, derrière eux. Pourtant, il n’y avait personne.


La porte se
referma avec violence.


Et les hurlements
reprirent.


 


*


*    *


 


Dans le couloir,
le chef du commando fit signe à ses hommes de foncer. De toute évidence les éclaireurs
étaient tombés dans un piège. La colonne barbare s’enfonça dans les entrailles
du fort, vraie machine à tuer. Pas un seul de ses membres ne devait revoir la
lueur du jour…


 


*


*    *


 


À l’extérieur de
la forteresse, un autre détachement de soldats SS était en embuscade à la
« sortie de secours ». Les fuyards qui l’empruntèrent furent tous
arrêtés et fusillés sur place. Pas de prisonniers. Pas de quartier. Les Herrenmensch
faisaient proprement les choses. Ce même détachement s’apprêtait à rejoindre le
commando de nettoyage dans les entrailles du fort, afin d’en faire un poste de
relais au cœur même de l’invasion en territoire français, lorsqu’un grondement
sourd monta des profondeurs de la bête de béton. Une formidable explosion
secoua tout le paysage. Les arbres chancelèrent, les buissons se couchèrent,
plusieurs tourelles sautèrent comme de vulgaires bouchons de champagne, tandis
que les entrées du fort lui-même étaient ensevelies sous des tonnes de gravats.
Des soldats français avaient sans doute fait sauter la soute à munitions afin
de rendre le fort inutilisable pour l’ennemi. Ce fut du moins l’explication que
fournirent les officiers allemands à l’O.K.W. Mais, après tout, qui se souciait
de la vérité ? Saint Tilmont et son fort n’étaient plus qu’un tout petit
point sur la carte du Grand Reich. Un Reich qui durerait mille ans, selon les
certitudes d’Adolf Hitler lui-même. Quatre ans plus tard, le rêve du Führer
s’écroulerait et le fort de Saint-Tilmont ne serait plus qu’un vestige de la
Seconde Guerre Mondiale… ou presque !



2


Nord de la
France. Aujourd’hui.


 


Bob Morane
faillit manquer le chemin empierré menant au fort de Saint-Tilmont depuis la
route nationale reliant Lille à Calais. De l’endroit où il se trouvait, le fort
ressemblait à une colline boisée, et non pas au vestige d’une guerre déjà
lointaine. Certes, Vanessa Donatelli, qui l’avait invité sur le chantier de
fouille, lui avait plusieurs fois répété que l’endroit n’était pas facile à
repérer, mais, sur ce coup-là, Bob s’était laissé entraîner par la certitude
quant à ses dons d’orientation…


— Honte sur
moi, soliloqua Morane en passant la marche arrière. Cela m’apprendra à écouter
les jolies archéologues de mes amies.


Il avait
rencontré Vanessa quelques mois plus tôt, lors d’une réception en l’honneur du
Professeur Clairembart, et il s’y était rendu dans le seul et unique but de
faire plaisir à son vieil ami. Le genre de raout qu’il détestait. Perdre deux
heures de sa vie à serrer la main à des huiles pour lesquelles il n’éprouvait
qu’indifférence, cela n’avait jamais été sa tasse de thé. Les choses avaient
radicalement changé lorsqu’Aristide lui avait présenté Vanessa. De taille
moyenne, dans les un mètre soixante-cinq et quelques poussières, des cheveux
noirs qui lui dégringolaient en vagues ordonnées sur les épaules, de grands
yeux marrons, un visage ovale et un corps sinueux parfaitement mis en valeur
par un tailleur sombre, la signora Donatelli, en plus du fait d’être un
beau petit lot, comme on dit, s’était également avérée être une compagnie de
choix par la richesse de sa conversation et de ses centres d’intérêt. Morane
s’était surtout intéressé à son expertise en histoire de la Seconde Guerre
Mondiale, période qui ne cessait pas de le fasciner lui-même. Et, lorsque
Vanessa avait évoqué certains hauts faits du débarquement de Normandie, en
juin 1944, Bob ne put s’empêcher de songer aux heures qu’il avait lui-même
réellement passées… dans le passé, sur les lieux même évoqués par la
charmante historienne[bookmark: _ftnref1][1]. Lors de cette même soirée, Vanessa avait fait
promettre à Bob de venir un jour lui rendre visite sur un de ses chantiers de
fouille. Mais leurs agendas ne s’étaient pas accordés… jusque-là…


Bob engagea son
antique Jaguar E sur l’étroit chemin bordé de bouleaux. Après deux cents
mètres, le chemin se mua en une esplanade de cailloux, où plusieurs voitures
étaient garées. Bob se glissa dans une place restée libre. Quitta son véhicule.
Marcha d’un pas égal vers une grande barrière de métal, qui interdisait l’accès
aux bâtiments du fort. Un simple écriteau annonçait : « Propriété de
l’État. Accès Interdit ! »


La barrière
pivotait facilement sur des charnières parfaitement huilées. Bob la repoussa,
se glissa dans l’enceinte du fort, referma la barrière derrière lui.


Comme tous les
forts bâtis avant la Première Guerre Mondiale pour servir de ceinture de
défense, le fort de Saint-Tilmont était composé d’un bâtiment principal, en
forme de triangle et entouré d’une large tranchée qui longeait un mur
d’enceinte de plus de six mètres de haut. Le tout était enterré à plusieurs
mètres dans le sol. Du ciel, la construction faisait penser à deux triangles
imbriqués. Avec le temps toutefois, la végétation avait envahi le sommet et les
côtés des fortifications, transformant les lieux en un étrange mélange de chlorophylle
et de béton et il était parfois bien difficile de faire la différence entre
l’œuvre de la nature et la main de l’homme. D’autant qu’après la Seconde Guerre
Mondiale, les lieux avaient été laissés à l’abandon.


Bob s’avança dans
la large fosse qui constituait en son temps la première ligne de défense du
fort. À sa droite, un mur de béton, percé d’une seule large ouverture : la
poterne d’entrée principale. À sa gauche, de loin en loin, des portes plus
basses et plus étroites s’ouvraient, donnant accès aux divers quartiers du
corps principal.


Des profondeurs
du monstre de béton montait le grondement caractéristique d’un générateur. Sans
doute un groupe électrogène destiné à apporter chaleur et lumière aux équipes
de fouilleurs.


Toutes les portes
situées à la gauche de Morane étaient fermées, sauf une dont il s’approcha.
Quelques marches menaient à une pièce d’à peine deux mètres sur trois, aux murs
repeints en blanc. Une seconde porte donnait accès à une salle plus vaste.
Morane heurta doucement le chambranle, ce qui fit sursauter un jeune homme
assis devant un écran d’ordinateur.


— Désolé de
vous avoir fait peur, fit Bob. Mais… Je cherche mademoiselle Donatelli.


— Vous devez
être monsieur Morane, fit le jeune homme en se levant.


Il devait bien
mesurer dans les deux mètres. Tout en os, habillé d’un pantalon de toile et
d’un large T-shirt à manches longues, bariolé de couleurs improbables, il
regardait le monde avec deux grands yeux ahuris.


— Je suis
Nicolas Lebois, poursuivit-il en serrant la main de Bob. Je suis le responsable
de l’informatique sur le site de recherches… Heu… Mais cela vous l’aviez sans
doute deviné. C’est moi qui veille à ce que toutes ces machines n’attrapent pas
froid… Dans ce genre d’endroit, ce n’est pas toujours facile…


Lebois émit un
rire qui ressemblait au cri d’un phoque sur sa banquise, avant de se tourner
vers un petit interphone posé juste à côté de son matériel informatique.


— Je vais
appeler Vanessa, crut-il bon d’expliquer en pointant l’appareil d’un doigt
tendu.


Il manipula
rapidement le petit engin, avant de marmonner dans l’émetteur :


— De base
info à centre de fouille… Vanessa, tu me reçois ?


Bob du faire un
effort pour ne pas sourire. Ce genre de processus, dans un lieu aussi réduit
que ce fort, possédait quelque chose de risible. Lebois aurait pu tout
simplement appeler ladite Vanessa en criant…


La voix de
Vanessa, déformée mais tout à fait reconnaissable, s’éleva via l’interphone.


— Cinq sur
cinq, Nico… Ne me dis pas qu’un disque dur vient de te lâcher. Ce serait le troisième
cette semaine… Je vais finir par croire que tu les bousilles toi-même…


— Monsieur
Morane vient d’arriver.


— Bob !…
Formidable !… En plus, il arrive au moment où nous allons ouvrir la section 8…
Justement… Demande-lui de venir nous rejoindre au bas des escaliers
ouest !


— Ok, je
fais ça…


Après avoir coupé
l’interphone, Lebois fit signe à Morane de le suivre. Ils quittèrent la pièce
réservée aux ordinateurs par une porte située à l’opposé de celle par laquelle
Bob était entré. Ils débouchèrent dans un couloir glacial, qui courait en
parallèle avec le mur de béton entourant le fort.


— C’est le
couloir principal, expliqua Lebois. À droite, les portes que vous voyez là
s’ouvrent sur les anciens quartiers des soldats, les cuisines, la chapelle, les
dortoirs… Vous suivez ce couloir sur une cinquantaine de mètres et vous en
trouverez un autre, plus étroit, perpendiculaire à celui-ci. Vous l’emprunterez
et, après quelques mètres, vous descendrez l’escalier qui mène au niveau
secondaire. C’est au pied de cet escalier que se trouvent Vanessa avec son
équipe. Ils ont terminé de dégager des gravats qui datent de la Seconde Guerre,
et ils vont pénétrer dans une partie du fort qui est sans doute restée intacte
depuis cette époque… et inexplorée… Vous avez de la chance…


Après un signe de
la main à son guide, Bob s’enfonça dans les entrailles glacées du fort. Des
infiltrations étaient visibles sur tous les murs. Une odeur lourde de moisi
flottait dans l’air. Par endroits, le salpêtre dessinait des traînées jaunes
sur les parois, ruisselait jusqu’au sol pour y former de petits monticules. Un
froid à geler des pingouins. Et Morane imagina ce que cela avait dû être de
vivre confiné dans ces casemates humides alors que la guerre faisait rage à
l’extérieur, que les canons ennemis pilonnaient et que des charges explosives
démantelaient les tourelles.


Il trouva
rapidement le couloir perpendiculaire, puis les escaliers. Des voix lui
parvinrent, alors qu’il descendait doucement un étroit escalier aux marches
glissantes. Il déboucha enfin dans un couloir presque identique à celui qu’il
venait de quitter, à la seule exception de quelques gros projecteurs qui, posés
à même le sol, noyaient le décor dans une forte lumière blanche. Là, une
demi-douzaine d’hommes s’affairaient devant un tas de gravats qui, s’il fallait
en croire les traces laissées sur les murs et le plafond, avait tout de
l’éboulis.


— Heureuse
que vous ayez pu venir, Bob !


Vanessa Donatelli
se détacha de son groupe pour rejoindre Morane. Elle n’avait pour ainsi dire
pas changé depuis leur dernière rencontre. Elle portait une sorte de salopette
de travail, informe, mais qui sur elle, prenait des allures de combinaison de
haut luxe.


— J’ai tout
de même failli louper le chemin d’accès, avoua Morane avec un sourire. Je n’imaginais
pas que votre petit nid de recherches était caché à ce point… M’étonne même
que, jadis, les Allemands l’aient découvert.


— Petit ?
fit Vanessa. Je vous assure que vous pourriez vous perdre dans les couloirs de
ce fort et y tourner en rond pendant des heures sans jamais passer deux fois au
même endroit. Les bâtisseurs de l’époque voyaient grand…


— Et
l’ennemi savait détruire sur une toute aussi grande échelle ! fit
remarquer Bob en désignant les éboulis.


La jeune femme
hocha la tête :


— Selon nos
informations, les soldats français qui se trouvaient casernés ici lors de l’invasion
allemande de 1940 ont eux-même fait sauter les accès au second étage afin de
rendre le fort inexploitable par l’occupant. Les échelles qui mènent aux
tourelles, entre autres, se trouvent à ce niveau. Et, d’après d’autres
documents, un escadron complet de SS aurait disparu ici dans des conditions
disons… étranges.


— L’histoire
de la Seconde Guerre regorge justement de faits étranges, remarqua Morane. Et
dans la plupart des cas, il s’agit surtout d’erreur de transcription ou de
copie. Les soldats de l’époque ne pouvaient pas compter sur des ordinateurs
portables pour rendre le compte exact des événements…


Vanessa approuva,
avant de reprendre :


— Vous
n’avez pas tort, Bob… Mais dans ce cas-ci, des écrits corroborent tous
l’histoire. Un lieutenant se serait barricadé dans sa chambrée, située au
second étage, alors que ses hommes s’échappaient par la sortie de
« secours » pratiquée à l’extrémité ouest de ce même couloir. Extrémité
qui est obstruée par la chute d’une coupole de métal de plusieurs centaines de
tonnes. C’est d’ailleurs pour cela que nous avons entrepris de rejoindre le
second niveau par l’escalier que vous venez d’emprunter. On affirme qu’alors
qu’un escadron entier de soldats pénétrait dans le couloir, des hurlements
inhumains se sont élevés, venus des entrailles de la Terre.


Vanessa citait de
mémoire, mais Bob pouvait sentir qu’elle vivait ces instants comme si ce fort
agissait sur elle telle une véritable machine à remonter le temps.


— Ensuite,
poursuivit-elle, plus personne n’a jamais revu ces soldats… Et les entrées de
la forteresse ont été bouchées par des explosions.


— Ce qui
veut sans doute dire que les pauvres bougres sont restés enfermés dans les
entrailles du fort, et que vous allez plus que probablement mettre à jour un
ossuaire, supposa Morane. Ceux qui ne sont pas morts dans l’explosion ont dû
trépasser dans des conditions atroces…


— Probablement,
Bob… Et s’il s’agit bien d’un ossuaire, nous pourrons offrir à ces hommes une
sépulture décente… Et qui sait, après toutes ces années, informer au mieux
leurs familles, ou ce qui en reste…


Morane approuva
de la tête, puis interrogea :


— Mais, dites-moi
Vanessa, pourquoi personne n’a-t-il encore eu l’idée de dégager ces gravats ?


Une expression
étrange passa sur le visage de la jeune archéologue. Puis elle haussa les
épaules.


— Plusieurs
équipes ont déjà tenté le coup, mais des incidents se sont produits, et aucun
de leurs membres n’est jamais parvenu à pénétrer dans le tunnel…


— Des
incidents ?


— Oh !
rien de bien grave… Mais assez pour décourager les chercheurs… Vous savez, les
historiens et les archéologues sont parfois des gens superstitieux. Et il s’en
raconte des choses dans le coin sur ce fort !…


— Si j’ai
bien compris, il ne s’agit pas de choses qui vous effrayent, vous ? fit
Bob.


— Vous avez
en effet bien compris… Venez, allons découvrir ce que cache ce fameux couloir…


Ils retrouvèrent
le reste de l’équipe à l’endroit même où le plafond s’était écroulé, condamnant
l’entrée du couloir du second étage. Vanessa s’empressa de faire les
présentations. En fait, l’équipe était constituée de quatre ouvriers
spécialisés dans la démolition et d’un homme d’une trentaine d’années, nommé
Alex Rougerie et qui aidait Vanessa dans ses recherches tout en effectuant
lui-même une série de travaux en vue d’obtenir un doctorat. Il tenait une
liasse de papier agrafée sur une planchette de bois et dirigeait les travaux
d’excavation.


— D’après
les plans et les relevés, fit Rougerie après avoir serré la main de Morane,
nous ne sommes plus qu’à quelques centimètres de l’entrée. Si les gravats ont
été dégagés dans l’ordre prévu, nous devrions apercevoir…


La lumière baissa
soudain.


Une sorte de
flottement passa sur l’équipe, alors que l’ombre surgissait littéralement des
murs, avant d’être repoussée par les projecteurs.


— … l’entrée
du couloir, acheva Rougerie, non sans avoir jeté un regard chargé de surprise
en direction des projecteurs.


— Vous avez
bien contrôlé la charge du groupe électrogène ? s’enquit Vanessa.


— Évidemment !…
Personne n’a envie de se retrouver dans le noir ici… Surtout pas avec… Enfin,
personne n’aurait envie, quoi !…


— Allez-y,
décida Vanessa. Dégagez les derniers blocs…


Les quatre
ouvriers se placèrent de part et d’autre d’un énorme quartier de béton
obstruant à lui seul plus de la moitié du passage. Le plafond avait dû
s’effondrer et se refermer telle une trappe, bouchant l’accès.


Les quatre hommes
appuyèrent de tout leur poids sur les barres à mine leur servant de levier.
Alors que, sous l’action de celles-ci, le quartier de béton commençait à
bouger, Morane eu le regard attiré, sans savoir pourquoi, vers le mur situé à
sa gauche. Il fronça les sourcils. Pendant une seconde, il lui avait semblé
qu’une ombre s’interposait entre la sienne et celle de Vanessa. Comme si
quelqu’un s’était tenu debout entre eux. Impossible, bien entendu, sinon il
aurait immanquablement repéré la personne en question… si
« personne » il y avait…


Un craquement, le
frottement de la pierre contre la pierre. Le quartier de béton roula vers l’arrière,
pour disparaître, comme avalé, dans les ténèbres du couloir. Une bouffée d’air
chargée d’une odeur méphitique souffla dans la petite portion de couloir où se
tenaient Morane et les archéologues. Puis les pressions s’équilibrèrent
doucement, alors que l’air vicié, retenu dans les ténèbres depuis la Seconde
Guerre Mondiale se mêlait à celui, plus frais, dans la portion de couloir déjà
dégagé.


Sans attendre,
Vanessa s’empara d’une torche électrique posée sur une table de travail,
escalada les restes de gravats pour pénétrer dans la portion de couloir qui
venait d’être dégagée.


Bob avait saisi
une seconde lampe torche, pour se précipiter derrière la jeune femme.
Empoignant la troisième lampe torche posée sur la table, Rougerie suivit.


Ils contournèrent
tous trois le quartier de béton repoussé par les ouvriers, avant de s’enfoncer
dans la portion de couloir qui venait d’être dégagée. À la lueur des torches,
tout semblait dans un état impeccable, ou presque. Certes, l’humidité et le
salpêtre avaient, là aussi, accompli leur œuvre, rayant les murs de leurs
griffes jaunâtres, mais aucune trace d’éboulements n’apparaissait. Par contre,
à peine avaient-ils parcouru quelques mètres, qu’ils tombèrent en arrêt devant
un tas de vêtements, abandonnés à même le sol. Vanessa se pencha, inspecta les
guenilles, conclut après un rapide coup d’œil :


— Des
uniformes de l’armée allemande, pas de doute… Mais…


Elle effleura la
manche d’une veste. Le tissu se désagrégea aussitôt sous ses doigts.


— Tout ça
tombe en charpie, décida Vanessa… Je ne crois pas que… Mais voilà qui est
étrange…


— Quoi !
interrogea Rougerie. Qu’est-ce qui est étrange ?


— Les
ossements, répondit alors Bob. S’il s’agit des uniformes d’hommes qui sont
morts dans ce couloir, des suites de l’explosion, ou dans les temps qui ont
suivi, où sont les squelettes ?


Vanessa se mit à
palper le tas de vêtements avec la plus grande prudence, mais sans découvrir le
moindre vestige osseux. Elle conclut :


— Impossible !…
Des squelettes, ça ne disparaît pas comme ça, en trois quarts de siècle…


— Sauf si
ces hommes se sont défaits de leurs vêtements pour une raison que nous n’avons
pas encore découverte, risqua Morane. Attendez…


Le rayon de sa
torche venait d’accrocher quelque chose de tout à fait particulier. Il hésita,
s’approcha de la muraille, à sa droite. Pour avoir parcouru toutes les contrées
du globe, avoir vécu de nombreuses aventures, Bob se savait relativement
vacciné contre les surprises. Mais, là, un frisson lui parcourut l’échine.


Un os de fémur,
parfaitement conservé, légèrement bruni par les ans, dépassait du mur. Placé à
la verticale, il faisait penser à un macabre panneau indicateur. Seule manquait
la mention : « Suivez le guide ».


— Je
n’arrive pas à y croire, fit Vanessa en pointant le faisceau de sa torche. Com…
comment cet os a-t-il pu se retrouver là ?


— Les hommes
qui ont été enfermés ici par l’explosion on peut-être enfoui leurs morts et…
commença Rougerie, qui s’interrompit soudain. Il devinait aussitôt la bêtise de
sa théorie. On n’enfouissait pas les morts à la verticale, dans un mur de
béton. Et puis pourquoi, bloqués sous terre, ces infortunés soldats se
seraient-ils amusés à faire du béton pour emmurer leurs morts ? Dans quel
but ?


— C’est
fascinant, reprit Rougerie en s’approchant de l’ossement… C’est… Vraiment…


Venu des
profondeurs, un souffle glacial remonta le long du couloir, accompagné d’un
hurlement à glacer le sang des trois occupants. Dans le même temps, les
ouvriers se mirent à crier.


— Hé !…
c’que c’est !…


Dans un grand
fracas de béton torturé et de métal brisé, le plafond du couloir s’écroulait,
avalant dans un champignon de poussière les quelques rayons de lumières
chichement dispensés par les projecteurs posés à l’extérieur.


Par réflexe, Bob
saisit Vanessa par la taille, tout en éteignant sa lampe torche. Un réflexe de
survie dû à l’habitude du danger.


Le souffle glacé
et le cri s’estompèrent, alors que la poussière projetée dans le couloir par
l’écroulement du plafond retombait lentement.


— Ça va ?
interrogea Bob.


— Ça va,
répondit Vanessa. Rien de cassé… Alex ?…


— Alex ?


— Ça roule,
fit le jeune homme. Mais c’était quoi ce cri ?


Vanessa eut un
geste vague.


— Nous avons
sans doute provoqué un appel d’air en ouvrant le couloir…


— Un appel
d’air, répéta Rougerie. On aurait plutôt dit un cri humain non ?


— Un écho
alors, fit Vanessa. Des enfants qui jouent à l’extérieur du fort… Ça arrive
souvent…


— En
attendant, dit Bob, vous allez éteindre votre torche pour épargner l’énergie.
Alex, vous gardez la vôtre allumée. J’espère que les ouvriers se sont déjà mis
au travail…


— OH, MON
DIEU !


Le hurlement
poussé par Alex surprit Morane par sa violence. Il ralluma sa torche et la
braqua vers l’endroit où se trouvait le jeune homme.


Vanessa se mit
aussi à hurler.


— Bob !…
Qu’est-ce que… AIDEZ-LE !


Frappé de plein
fouet, tel un comédien sur une scène de théâtre, illuminé par les projecteurs,
Alex Rougerie se trouvait collé au mur du couloir, les yeux exorbités, la
bouche ouverte pour un cri d’angoisse qui ne sortait pas. Deux bras, noirs
comme la nuit, jaillis du mur, étaient en train de l’attirer à l’intérieur
de celui-ci. La pression était telle que Bob vit l’arrière du crâne du
malheureux se déformer, tandis que son corps tout entier s’écrasait contre le
béton.


— Restez au
milieu du couloir ! cria Bob à l’adresse de Vanessa.


En même temps, il
plongea vers Alex, et, de sa torche, il se mit à frapper les bras noirs qui lui
enserraient la taille. Mais il avait l’impression de frapper de la fumée. Sous
ses coups répétés, les bras de l’ombre devenaient volutes, avant de reprendre
forme et de continuer à attirer sa proie.


Bob revoyait l’os
jaillissant du mur de béton. Était-ce cette chose qui s’était attaquée aux
hommes enfermés dans le couloir après l’explosion ? Si c’était le cas, les
malheureux avaient dû périr dans des souffrances plus atroces encore que celles
engendrées par le faim ou les blessures. Et si c’était ça le coupable ?… Qui
était-ce ?… Qu’était-ce ?… Bob avait déjà croisé la route de
nombreuses et épouvantables créatures mais, cette fois, cela le dépassait.


— Aidez-moi,
hurla Alex. C’est horrible… je… Ma chair… Le béton…


Alors que Bob
essayait une fois encore de repousser les bras couleur de ténèbres, un visage
se découpa soudain par-dessus l’épaule de Rougerie. Un visage lui aussi formé
d’ombre. Le visage d’un homme d’une trentaine d’années peut-être, aux traits
déformés par la haine, la douleur, la peur et la colère. Des mots sifflaient,
crachés par la bouche informe :


— Vous devez
tous payer… Le fort ne sera jamais à vous… Jamais… Le Reich de Mille ans ne
verra jamais le jour…


— Arrêtez !
hurla Bob. La guerre est terminée… Le Reich n’existe plus… Tous les bourreaux
sont morts…


La créature
sembla marquer un temps. Puis des éclairs naquirent au fond de ses orbites de
tête de mort.


— Vous
mentez ! siffla encore la voix. Vous mentez !


Cette fois, la
pression s’accentua encore.


Alex Rougerie
perdit connaissance. Sa tête dodelinait et des petites gouttes de sang
commençaient à perler aux lobes de ses oreilles.


Venu de l’entrée
du couloir, un raclement attira alors l’attention de Morane.


La voix d’un des
ouvriers retentit, alors qu’un rai de lumière fusait du haut de l’éboulement
qui les retenait prisonniers.


— Hé !…
Ça va là-dedans ?…


La créature
poussa un grognement et Alex Rougerie s’écroula sur le sol. Bob braqua sa
torche sur le mur pour voir l’ombre filer le long de la muraille, en direction
de l’ouest. Il crut d’abord que la créature de ténèbres, vaincue par la
lumière, abandonnait la partie. Mais il se trompait. Comme il se penchait pour
empoigner Rougerie et le jeter en travers de ses épaules pour fuir, le souffle
glacial balaya à nouveau, accompagné d’un hurlement faisant penser à un bruit
de tôle déchirée.


— Faut
filer ! cria Bob pour tenter de couvrir le souffle et le hurlement.


En même temps, il
tournait le faisceau de sa torche vers l’extrémité du couloir.


Le sol, les murs,
le plafond, tout était en train de s’écrouler, comme arraché par une force
invisible. Un tourbillon de poussière et de gravats remontait l’étroit boyau et
le noyait à une allure de cheval emballé.


— Vite !
cria Bob, ou nous allons êtres ensevelis !


Vanessa partit en
courant en direction de la sortie. Bob allait l’imiter, mais un éclair, jeté
par un objet tombé sur le sol, attira son attention. Un anneau… Sans très bien
savoir pourquoi, il se baissa, le ramassa, pour se mettre à courir lui aussi en
direction de l’issue.


Le souffle glacé
de la mort le poursuivait. Devant lui, Vanessa venait d’atteindre l’éboulis de
gravats. Elle voulait se retourner, mais Bob hurla :


— Ne vous
retournez pas !… Quittez le fort !… Tous !…


Instinctivement,
Morane devinait que la créature invisible, et la force qui l’animait, ne
s’arrêteraient pas aux portes du second sous-sol.


Il escalada les
gravats. Derrière lui, le couloir se changeait en une tornade de poussière. Il
enfila les escaliers, le corps inerte de Nicolas Rougerie toujours jeté en
travers de son épaule.


Les projecteurs
explosèrent, lançant des gerbes d’étincelles dans toutes les directions.


Derrière ses
écrans, Nicolas Lebois sentit les vibrations remonter au long de sa colonne
vertébrale. Puis, alors que le groupe électrogène rendait l’âme, il
marmonna :


— Alors
c’est quoi ce cirque ? On va encore dire que c’est…


— Taillez-vous
Nicolas !


Vanessa venait de
débouler dans la salle des ordinateurs, avec à ses trousses les quatre
ouvriers, pâles comme la mort. Dans un formidable roulement de tonnerre, les
parois du fort commencèrent à céder, projetant en tous sens des morceaux de
béton gros comme des melons.


Terrorisé,
Nicolas envoya dinguer sa chaise et se propulsa en direction de la sortie. Il
déboulait dans la cour intérieure du fort, entre les fortifications et le
bâtiment principal, lorsque Bob Morane, Alex Rougerie jeté sur ses épaules,
apparut à son tour, couvert de poussière.


Au moment où un
dernier cri, terriblement humain et inhumain à la fois s’élevait des entrailles
du monstre de béton. Les murs tremblèrent, de la poussière et des gravats
jaillirent par toutes les ouvertures, de toutes les fenêtres, de la moindre
fissure, comme si le fort tout entier s’était soulevé avant de retomber comme
un soufflé, dans un nuage de poussière grisâtre. Et, lorsque le nuage fut
retombé, on dut se rendre à l’évidence : le Fort de Saint-Tilmont n’était plus…


 


*


*    *


 


Mon cher Bob,


 


La bague que
vous m’avez remise et qui constitue le seul vestige retiré du fort de
Saint-Tilmont avant sa destruction a sans doute une histoire. Une inscription
est lisible sur le jonc, inscrite dans un dialecte et des caractères anciens
dont on retrouve des traces en Angleterre. Cette inscription signifie :
« Longue Vie aux Harkans ». Nous n’avons toutefois pas pu encore
trouver la signification de ce mot « Harkans », mais nous y
travaillons. La citation est signée. Du moins, un nom apparaît à ses
côtés : Aedd Mawr. Ce nom ne vous dit sans doute rien, mais d’après mes
recherches, il s’agirait de l’homme qui, en l’an 1000 avant Jésus Christ,
fut à l’origine de la création du premier ordre druidique. Selon certains
écrits, ces premiers druides avaient apprivoisé la pierre et étaient capables
de se mouvoir à travers des objets solides… Après ce qui nous est arrivé dans
le fort, je dois bien avouer que je suis près d’y croire… Mais peut-être avons-nous
été les jouets de notre imagination ? Des gaz restent parfois emprisonnés
au cœur de sites de fouilles, et les respirer peut provoquer certains troubles…
Mais je n’en sais fichtre rien…


J’espère que
tout cela ne vous aura pas dégoûté de l’histoire, ni même des recherches
archéologiques et que je pourrai vous recevoir bientôt sur l’un de mes
chantiers. Sans doute avec un nouvel assistant, puisqu’Alex Rougerie a décidé
de ne plus travailler sur le terrain. Il en a eu pour son compte et je le
comprends.


Au plaisir de
vous revoir Bob… en des circonstances plus paisibles, où il ne sera plus
question de guerre ni de mort. Je vous embrasse.


 


Vanessa Donatelli.


 


Bob Morane replia
la lettre, reçue le matin même, et la posa sur la petite table de son salon. Il
se laissa ensuite tomber dans son fauteuil préféré, où l’attendait un excellent
volume consacré aux armes anciennes… Druides… Harkans… Encore les Harkans[bookmark: _ftnref2][2]. Décidément, lorsqu’ils semblaient avoir disparu
par une porte, ils revenaient par une fenêtre… Toute la quincaillerie de la
crypto histoire. Des légendes qui étaient dures à mourir, et c’était bien
ainsi… Et cette créature de l’ombre, dont Vanessa avait parlé, ne serait-elle
pas bientôt, elle aussi une légende issue de la guerre ? La guerre !…
Elle existerait toujours, avec ses démons, monstre elle-même. Et cela tant
qu’il y aurait des hommes. Tant que les hommes seraient des hommes…


Avant d’ouvrir
son livre, Bob se souvint de ce lieutenant, enfermé dans sa chambrée. Se
pourrait-il que ? Avec les Harkans, évidemment, tout était possible, ou
presque…


— Bah,
demain est un autre jour, songea Morane et il se plongea dans sa lecture…


 


 


FIN
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